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	À Lyliane, ma mère, ma complice partie beaucoup trop tôt.



	
Prologue

	 

	 

	 

	Nous étions attablés au bar de la plage, un cocktail aux couleurs différentes devant chacun de nous. Notre teint hâlé indiquait une longue période d’exposition au soleil caribéen. Cela faisait déjà six mois que nous profitions de vacances idylliques. Léa et Jennifer avaient pris une année sabbatique pour partager nos palais tropicaux et consommer l’insouciance.

	« Je ne sais pas si vous éprouvez la même chose que moi ? annonçai-je.

	— Si tu ne précises pas, comment veux-tu que nous le sachions ? répondit Léa.

	— J’ai adoré ces vacances, mais je commence à tourner en rond. Chaque matin, nous avons le même tableau devant les yeux avec peu de surprises, cela devient rébarbatif.

	— C’est vrai, confirma Anthony, cela manque d’actions.

	— J’avoue que je m’ennuie de mes patients », ajouta Jennifer.

	Je me retournais vers la table qui se situait derrière moi, le bruit d’une chaise qui raclait le plancher avait attiré mon attention. Un homme vêtu d’un costume à la coupe impeccable, que l’on devinait onéreux, se protégeait du soleil avec un élégant panama, il me rappelait quelqu’un. Je l’observais toujours quand il se tourna vers moi avec un sourire que je ne lui connaissais pas.

	« Ballens, qu’est-ce que vous foutez ici ?

	— J’ai fait un long voyage pour vous retrouver, le président a besoin de vous.

	— De moi ?

	— De l’équipe au complet.

	— Venez-vous joindre à nous ? il faut éclairer notre lanterne. Je vous présente Léa ma conjointe, Jennifer celle d’Anthony que je n’ai pas besoin de vous présenter. Mesdames voici le fameux, l’unique Jacques Ballens dont je vous ai tant parlé.

	— N’en faites pas trop Alex ! Je ne vous ai pas toujours paru aussi sympathique que vous semblez le démontrer.

	— Rassurez-vous, elles ne sont pas dupes, elles connaissent vos qualités mais également vos défauts.

	— En tout cas, bonjour à tous. Anthony vous avez l’air en pleine forme.

	— Cher maître, je ne vous ai jamais vu aussi détendu et aussi affable, où est le piège ? répondit mon ami étonné.

	— Il n’y a pas de piège, le président m’a envoyé pour vous convaincre de rentrer au Canada pour le rencontrer de toute urgence.

	— Avons-nous oublié quelqu’un lors de notre mission ?

	— Cela n’a rien à voir avec le passé, mais plutôt avec un présent tragique. Le président est personnellement impliqué dans une histoire inextricable, il en va de la vie ou de la mort de son fils. Je ne peux pas vous en dire plus il se réserve le droit de vous informer lui-même. À titre personnel, sans vouloir le trahir, je peux vous assurer qu’il est désespéré et que vous êtes son seul recours.

	— Il existe certainement des professionnels bien plus compétents que nous, que pouvons-nous apporter comme solution miraculeuse?

	— Ce n’est pas mon rôle de déterminer vos compétences, je suis là pour vous persuader de rencontrer un homme abattu qui compte sur votre aide.

	— Si nous refusons ?

	— Il ne veut pas vous contraindre, il souhaite que vous le rejoigniez de votre propre chef. Vous serez bien évidemment rémunérés, je peux vous assurer que la récompense sera bien au-dessus de vos vœux les plus insensés.

	— Nous sommes une équipe désormais et nous cultivons l’esprit démocratique, nous devons discuter. Pouvons-nous vous contacter ultérieurement ?

	— Oui, bien sûr, tenez, voici la carte de l’hôtel où je suis descendu, demandez la chambre 168. »

	L’avocat nous laissa à notre réunion en nous saluant en pinçant le bord de son chapeau. Nous le regardâmes s’éloigner dans son costume qui ne correspondait pas au décor. Il ressemblait davantage à un pingouin qui aurait dérivé un peu trop vers le sud. Nos regards convergèrent les uns vers les autres et découvrirent des visages plus que perplexes.

	« Tu ne lui dois rien, attaqua Léa.

	— C’est vrai, mais il a besoin d’aide et tu connais ma nature profonde, répondis-je.

	— Arrête, espèce d’hypocrite, tu venais juste de nous dire que l’action te manquait, ajouta Antho.

	— Que voulait-il dire quand il a dit qu’il avait besoin de nous quatre ? s’inquiéta Jennifer.

	— Je pense que nous devenons une espèce d’agence tous risques et que nous avons la possibilité d’accepter un premier contrat, affirmai-je. La question est de savoir si vous êtes partants ou si nous continuons à nous ennuyer dans notre île comme des naufragés désœuvrés. Je vous propose un vote à main levée. »

	Le résultat fut immédiat, quatre statues de la liberté démontrant leur désir de changement, le flambeau en moins.


 

	 

	 

	 

	 

	Des retrouvailles pénibles

	 

	 

	 

	Les échanges, les retrouvailles, les souvenirs nous rappellent d’où l’on vient et sont indispensables pour savoir où l’on va.

	Guillaume Musso

	 

	Ballens avait anticipé notre décision, il avait misé sur notre humanité. Il avait réservé des vols pour Montréal avec une correspondance pour Bagotville, le petit aéroport du Saguenay, il ne manquait plus que nos numéros de passeports qui nous furent demandés par courriel. Cinq heures après le décollage, nous atterrissions à l’aérogare Pierre-Elliot-Trudeau, l’escale devait nous faire patienter jusqu’à vingt et une heures. Approximativement, il fallait soixante minutes pour atteindre notre destination finale, nous étions impatients de retrouver nos habitations peuplées de nos habitudes. Le président avait eu la patience de nous laisser la soirée pour récupérer, nous avions rendez-vous le lendemain au siège de la Bankworld, une compagnie de transport de fond, notre couverture pour la mission précédente. Après une nuit paisible dans nos lits respectifs, nous nous retrouvâmes en ville pour savourer un bon petit déjeuner québécois, notre rendez-vous avait été fixé à onze heures.

	Six mois avaient passé, mais il subsistait des souvenirs particuliers liés à notre occupation spéciale.

	« Je ne pensais pas revenir en ces lieux, affirmai-je.

	— Moi non plus, j’étais certain que nous étions libérés à jamais », surenchérit Anthony.

	Nos deux complices n’étaient jamais venues, mais elles n’étaient pas en territoire inconnu, puisque nous leur décrivions par le passé les détails de notre univers professionnel. L’hôtesse nous pria de nous rendre dans la salle de réunion, nous étions impatients de comprendre la raison de cette convocation. Le président était déjà sur place, seul assis au bout de la grande table, l’esprit occupé. Notre présence le ramena à la réalité, le forçant à sourire malgré la tristesse qui se lisait dans ses yeux.

	« Bonjour mesdames et messieurs.

	— Bonjour président, permettez-moi de vous présenter Léa et Jennifer, nos partenaires dans la vie et désormais dans l’action. »

	Les présentations faites, nous attendions l’introduction des faits.

	« Tout d’abord, merci d’avoir accepté mon invitation.

	— J’ai convaincu ce petit monde que vous étiez quelqu’un de bien, que vous méritiez notre attention.

	— Je ne vais pas tourner autour du pot éternellement. Mon fils est le président-directeur général d’une importante société informatique à Paris, dont je suis un des principaux actionnaires. Nous avons récemment obtenu un contrat très lucratif avec l’État d’Israël, plus précisément avec leur ministère de la défense. Mon fils a été enlevé il y a deux jours, le siège a reçu une vidéo dans laquelle il exprime les exigences des ravisseurs. Elle m’a été aussitôt transmise pour que je puisse évaluer la situation.

	— Je présume qu’il y a une demande de rançon.

	— Étrangement non, mais les kidnappeurs ordonnent l’annulation de notre entente, ce que nous ne pouvons envisager car nous avons investi trop de capitaux dans le processus, cela nous conduirait irrémédiablement à la faillite.

	— Que venons-nous faire dans l’équation ? N’avez-vous pas prévenu la police, ou bien encore la Direction de la surveillance du territoire (DST) ?

	— C’eut été une solution envisageable mais une clause de confidentialité nous limite dans nos interventions.

	— Donc vous vous êtes souvenu de vos mercenaires.

	— Je sais pertinemment qu’une possible extraction sera très dangereuse. Mais je connais votre efficacité, votre intelligence et votre capacité de stratège. Si vous acceptez cette mission, vous serez plus riches de dix millions US.

	— C’est une somme énorme, j’imagine encore plus les ennuis qui vont avec.

	— Vous êtes mon dernier recours, la vie de mon fils est entre vos mains, il est peut-être déjà mort.

	— Je ne pense pas, ils vont l’utiliser comme moyen de pression jusqu’à ce que vous cédiez. Pouvons-nous voir la vidéo ? s’il vous plaît.

	— Cela veut dire que vous acceptez ?

	— Pas encore, nous allons la visionner tous les quatre et nous déciderons conjointement de notre éventuelle participation.

	— Vous y aurez accès avec cet ordinateur, il suffira de cliquer sur l’icône Marc.

	— C’est le prénom de votre fils ?

	— Oui ! »

	Après cette brève réponse, le président sortit pour nous laisser visionner l’enregistrement. Nous repérâmes rapidement l’icône en question, Antho démarra la vidéo sans avertissements.

	« Père, lorsque tu recevras ce message, sache que j’ai été enlevé. Rassure-toi je ne suis pas maltraité, mais une grosse pression a été exercée à mon encontre pour que je te fasse le commentaire suivant : Il faut impérativement couper les ponts avec Israël, annuler nos ententes avec leur ministère de la défense. Le cas contraire, ils n’hésiteront pas à m’éliminer. Tu as trente jours pour régler le dossier, quand ce sera fait, tu feras passer une petite annonce dans le journal Le Parisien, tu stipuleras que tu vends une deux-chevaux de 1960… »

	Deux hommes cagoulés et vêtus de noir encadraient le fils du président, chacun avec une main sur son épaule. Aucun signe distinctif ne permettait de les identifier.

	« Ils n’ont pas l’air commodes, attaqua Léa.

	— Pas vraiment, mais il faut absolument essayer de comprendre à quelle branche armée ils appartiennent.

	— Tu réagis comme quelqu’un qui a déjà accepté le contrat, ajouta ma conjointe avec un sourire provocateur.

	— Nous ne pouvons pas le laisser dans cette incertitude, je ne pourrais plus me regarder dans un miroir. Cela dit, dix millions m’apparaissent comme une belle source d’inspiration. Qu’en pensez-vous mes amis ?

	— Tu sais bien que je dois protéger tes arrières, alors considère que je fais partie de l’aventure, intervint Antho.

	— Je ne te laisse pas partir sans moi, tu risquerais de tomber amoureux d’une jolie Française, signifia Jennifer à son partenaire.

	— OK ! OK ! Je ne resterai pas toute seule à me morfondre, je vous accompagne, mais à une condition, je veux aller au Moulin Rouge. »

	Comme d’habitude, Léa avait l’art et la manière pour dédramatiser une situation. Notre éclat de rire scella notre accord, nous acceptions la dangereuse mission. Anthony se leva pour aller chercher le président qui attendait notre décision avec appréhension dans le bureau attenant.

	« J’espère que vous avez de bonnes nouvelles à m’annoncer, affirma-t-il en guise d’introduction.

	— Nous acceptons de vous aider, mais nous allons avoir besoin de ressources importantes et j’espère que nous aurons des contacts indispensables sur place.

	— Voici le dossier avec toutes les instructions, les adresses, les contacts, vos ressources. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous le demanderez au vice-président William Durand. Avez-vous des questions ?

	— Nous allons devoir étudier la vidéo plus attentivement, avez-vous une copie ?

	— Vous aurez tout ce qu’il faut sur place et particulièrement les outils pour la décortiquer, ainsi que tout le support technique. Je ne vous souhaite pas bonne chance mais plutôt bonne réussite.

	— Nous allons faire de notre mieux, mais notre optimisme légendaire est la clé pour obtenir un succès que nous partagerons à notre retour. »

	Nous avions fort heureusement nos passeports avec nous, étant donné que nous étions à peine revenus de notre station balnéaire. Nous les confiâmes à Marie-Ève, la secrétaire qui nous avait assisté, mon binôme et moi, pendant deux ans. Elle paraissait très heureuse de nous revoir et précisa que notre originalité lui manquait. Nous quittâmes le siège rapidement, nous avions des bagages à préparer. C’était l’automne à Paris, je précisai à mes compagnons de voyage de prévoir des vêtements chauds car cette période de l’année était souvent pluvieuse et venteuse. Nous retournâmes chacun chez soi, je souhaitai bonne chance à Antho qui allait comme moi devoir supporter les grandes questions concernant les tenues que ces dames devaient emporter. D’ailleurs, à peine arrivée, ma dulcinée se précipita dans la chambre, ouvrit sa garde-robe et s’immobilisa, hésitante.

	« Je te conseille des vêtements utiles et confortables, car nous ferons plus de terrain que de soirées mondaines. Si cela devait se présenter, nous avons un budget pour te trouver une belle toilette dans la capitale de la mode. »


 

	 

	 

	 

	 

	Paris, nous voici

	 

	 

	 

	Tout commence à Paris.

	Nancy Spain

	 

	Nous arrivâmes à Bagotville, la petite aérogare où nous avions atterri deux jours auparavant. Nous décollâmes à seize heures pour atterrir une heure plus tard à Montréal. Le vol suivant pour Paris était à dix-neuf heures vingt-cinq. Nous avions du temps devant nous pour prendre une collation dans un des restaurants non loin de la porte d’embarquement.

	« Comment s’est passé ton après-midi d’hier ? demandai-je ironiquement à Anthony.

	— Comme tu l’avais prévu, me répondit-il, nous avons compté des petites culottes, elle a même prévu des maillots de bain.

	— Jennifer, la Seine est polluée et très fraîche en automne.

	— On ne sait jamais, je ne veux pas être prise au dépourvu, affirma-t-elle.

	— Ces réflexions de mecs machistes sont affligeantes, vous êtes bien contents d’avoir une jolie fille bien habillée à vos côtés, s’emporta Léa au secours de son amie.

	— Ce sont des blagues, il faut bien relaxer avant de partir. Nous n’aurons certainement pas le temps de plaisanter quand nous serons sur place », dis-je en guise de conclusion.

	Un message nous avertit que l’embarquement allait commencer, nous réglâmes l’addition pour nous diriger vers le départ d’une enquête sophistiquée, parsemée de probables embûches. Nous volions depuis dix minutes, chacun avait choisi un film pour patienter jusqu’à l’incontournable poulet et pâtes qui était servi dans tous les avions depuis la Seconde Guerre mondiale. Nous parvînmes à nous assoupir tant bien que mal dans nos sièges inconfortables, les sept heures de vol furent malgré tout vite négociées.

	Nous débarquâmes de l’avion à huit heures le matin, un peu chiffonnés et contrariés par le décalage horaire. Nous passâmes la douane avec succès et récupérâmes nos bagages sans trop d’attente. Roissy Charles de Gaulle fourmillait déjà, dispatchant son lot de voyageurs. Nous devions slalomer pour aller récupérer notre voiture de location. Marie-Ève nous avait réservé une jeep Range Rover, puissante et spacieuse, les formalités furent vite expédiées. Nous quittâmes l’aéroport à dix heures, nous empruntâmes l’autoroute A1 pour gagner Paris. La circulation fut fluide dès le départ, mais elle s’intensifia en approchant du périphérique qui ceinturait la capitale.

	J’avais vécu une dizaine d’années dans cette mégapole avant de m’envoler pour l’Amérique du Nord. Nous n’avions pas eu à voter pour désigner le chauffeur, mon expérience m’avait imposé comme le plus apte à circuler dans cette jungle urbaine qui faisait la mauvaise réputation des Parisiens. Nous arrivâmes enfin à la porte de Bagnolet, je m’engageai sans hésiter vers le périphérique sud. Je retrouvai mes instincts de citadin, je n’oubliai pas de sortir porte de Bercy pour rejoindre les quais de la Seine. Nous allions résider à côté de l’hôtel de ville pendant notre séjour avec vue sur le fleuve et sur les vestiges de Notre-Dame de Paris qui avait péri dans les flammes. Nous trouvâmes difficilement une place de stationnement dans la petite rue à l’arrière de l’immeuble. Nous étions soulagés d’être arrivés et de pouvoir souffler un instant avant de nous investir à fond dans notre mission. L’appartement était sublime, cossu et confortable, avec une vue imprenable sur la Seine et ses bateaux-mouches qui se croisaient sans cesse dans un balai onirique. Nous avions repéré un restaurant au rez-de-chaussée qui allait nous venger de la triste collation qui nous avait été imposée dans l’avion. Mes partenaires allaient pouvoir se rendre compte par eux-mêmes que la cuisine française était à la hauteur de sa réputation…

	Le siège de l’entreprise était situé à Nanterre, une station de RER après la Défense. Nous avions décidé de voyager en transports en commun pour notre premier rendez-vous avec le vice-président. Mes compagnons voulaient aller prendre le petit déjeuner dans un restaurant avant d’affronter la foule souterraine. J’étais conscient que les tartines beurrées et les croissants ne combleraient pas leurs habitudes gastronomiques. Tout avait été prévu, le réfrigérateur contenait les ingrédients qui contribueraient à maintenir leur bonne humeur.

	La station de métro la plus proche s’appelait Saint-Paul, deux arrêts plus loin, nous débarquâmes à Châtelet pour emprunter le RER plus rapide. Vingt-cinq minutes suffirent pour arriver à Nanterre préfecture, notre terminus. Il fallait encore traverser le parc André Malraux pour atteindre la tour qui se détachait dans le paysage. Notre petite promenade nous conduisit à l’accueil de l’imposant immeuble où une hôtesse s’enquit de la raison de notre visite. Nous lui confirmions que nous avions rendez-vous avec monsieur William Durand. Après un bref coup de téléphone, elle nous remit des badges visiteurs pour passer le sas de sécurité qui donnait accès aux ascenseurs. Nous montâmes jusqu’au sixième et dernier étage, la porte s’ouvrit sur un couloir tapissé de moquette rouge et des murs décorés par des tableaux de maîtres. Ce faste affichait une apparence solennelle inhérente aux grands dirigeants français qui aimaient épater la galerie. Marc Donovan avait certainement dû composer avec les us et les coutumes de ces anciens aristocrates qui n’avaient pas tous perdu la tête. Nous ne pouvions pas rater le secrétariat de direction, il était juste en face de nous, l’assistante de Durand nous invita à la suivre pour aboutir dans une salle de réunion digne du palais de l’Élysée où nous devions attendre notre hôte. Celui-ci nous rejoignit quelques minutes plus tard, l’air grave, ce qui accentuait la noble prestance attachée à sa fonction.

	« Bonjour mesdames et messieurs, je vous souhaite la bienvenue malgré les circonstances. »

	Nous le saluâmes en retour, notre aréopage détonnait dans cet univers très hiérarchisé, mais nous étions les émissaires du grand boss, ce qui nous conférait un statut plus que respectable.

	« Comment puis-je vous être utile ?

	— Tout d’abord, nous désirons visionner la vidéo, affirmai-je. Nous voudrions un expert pour nous aider à l’analyser et trouver des indices qui trahiraient les ravisseurs. Je présume que vous n’avez pas reçu de signalements de groupuscules revendiquant ces exigences ?

	— Rien depuis la réception de cet enregistrement, je vais immédiatement vous trouver notre meilleur spécialiste pour vos recherches. Avez-vous besoin d’autres choses ?

	— Il nous faut des armes, nous ne pouvions pas voyager avec les nôtres.

	— Je vais contacter notre responsable de la sécurité qui devrait pouvoir vous fournir le nécessaire. En attendant, voici quatre téléphones qui sont sécurisés ainsi que des badges pour faciliter vos allées et venues. Vous occuperez le bureau qui est à côté du mien. Vous pourrez m’appeler jour et nuit mon numéro est dans les contacts.

	— Excellent, notre commanditaire nous a affirmé que nous aurions accès à des fonds pour subvenir à nos dépenses.

	— Veuillez patienter ici le temps que je trouve votre homme et vous aurez vos cartes de crédit en fin de matinée. »

	Le président était à n’en pas douter un personnage très efficace. Il nous avait assuré que nous avions carte blanche, force était de constater que ses ordres outre-Atlantique étaient exécutés à la lettre. Quinze minutes après le départ de notre ami Durand, des coups frappés à la porte anticipèrent l’entrée d’un quidam dégingandé avec une chevelure épaisse et hirsute. L’intrusion de cet épouvantail aussi étonnante soit elle laissait deviner que notre informaticien était arrivé.

	« Bonjour, je m’appelle Simon, dit-il avec la désinvolture qui caractérise les asociaux.

	— Bonjour, nous répondîmes à l’unisson.

	— J’imagine que vous êtes notre spécialiste ? lui demandai-je.

	— Absolument, répondit l’autre. Veuillez me suivre, mon bureau est tout en bas. »

	Nous empruntâmes à nouveau l’ascenseur qui nous entraîna vers la base de l’édifice où le centre de gestion informatique avait élu domicile. Simon avait été briefé de façon à anticiper les informations privilégiées auxquelles il allait être confronté. Plusieurs ordinateurs peuplaient ce bureau particulièrement en désordre. Il était l’avatar d’Anthony qui avait le même sens de l’organisation, Cela me rappela son capharnaüm au Québec dans une vie antérieure. Il choisit l’un d’entre eux qui attendait apparemment notre visite. L’écran plat surdimensionné nous proposait des images agrandies avec des détails appréciables. Malgré cette version plus précise, il fallut plusieurs visionnements pour voir, écouter et analyser. Le mur en arrière-plan était blanc immaculé, aucun bruit ne filtrait en dehors de l’intervention de Marc. Nous nous concentrâmes sur les deux sbires qui encadraient le fils du président, nous repassions en boucle ce passage quand le regard d’Antho fixa la main droite du nervi à gauche de celui-ci.

	« Simon, pouvez-vous agrandir l’image de cette main droite ? » demanda prestement Anthony.

	Sur cette dextre qui reposait sur l’épaule de Marc, nous pûmes apercevoir une chevalière étonnante. Mon partenaire avait déjà fait ses preuves avec ses capacités d’observation, encore une fois sa patience le récompensa. Nous eûmes le réflexe de vérifier la main ouverte de son binôme qui pendait au bout de son avant-bras le long de son corps. Bingo la même bague ornait son annulaire. Le zoom nous ramena à une sombre période de l’histoire. Le symbole que nous avions devant nos yeux était un svastika, l’ancêtre de la croix gammée qu’Adolf Hitler avait mis au cœur du drapeau national-socialiste. Il ne fallait pas être un érudit pour comprendre les revendications et les rattacher à un groupe néonazi.

	« Il est urgent de rencontrer notre pourvoyeur d’armes, nous n’avons pas affaire à des enfants de chœur, affirmai-je pendant que nous remontions au sixième.

	— Il faut prévenir le président », ajouta Antho les sourcils froncés.

	De retour dans le bureau qui nous avait été assigné, je composai le numéro spécial que le président m’avait confié avant de partir.

	« Allo président.

	— Bonjour Alex, avez-vous des précisions ?

	— Nous pensons avoir repéré grâce à des indices particuliers, un groupuscule néonazi, ce qui expliquerait les doléances que votre fils vous a transmises.

	— Dans le dossier que vous avez emporté, il y a les coordonnées de Jacobus Belodes, un avocat de confession juive qui a ses bureaux, avenue Hoche à côté de l’Arc de Triomphe. Contactez-le de la part de Richard Donovan, il est mon représentant à Paris.

	— Parfait, président, nous vous tiendrons au courant des développements futurs.

	— Appelez-moi Richard, le temps des secrets est révolu.

	— Bien Richard, à très bientôt ».

	Cette marque de confiance que je partageais avec mes complices démontrait l’humanité du président, sa puissance ne le mettait pas à l’abri du malheur. Il l’avait déjà côtoyé par le passé, il ne souhaitait certainement pas revivre cette période cruelle. La révélation de son identité confirmait l’importance de notre mission. C’est à ce moment-là que Durand entra sans frapper, prouvant qu’il était bien évidemment chez lui. Il était accompagné d’un cinquantenaire arborant une belle coupe à la brosse.

	« Je vous présente Jean-Yves Grenier notre responsable de la sécurité, je vous laisse en sa compagnie pour combler vos besoins.

	— Jean-Yves, nous avons besoin de quatre glocks avec des silencieux et des munitions, cela va de soi. Pas de numéros de séries qui nous relieraient à l’entreprise. Nous voulons également des couteaux de botte.

	— Je peux vous obtenir les lames rapidement, pour les armes à feu il faudra patienter jusqu’à demain.

	— Voici mon numéro, lui confiai-je, dès que vous avez le colis envoyez-moi un message ».

	Nous allions être confrontés à des extrémistes qui n’hésiteraient pas à faire feu sur tout ce qui bouge. Nous ne pouvions pas aller à la guerre tout nus. En attendant, nous devions en apprendre davantage sur ces suprémacistes et leur discutable idéologie. Léa, à qui j’avais remis le dossier avec nos contacts, trouva facilement les coordonnées de l’avocat.

	« Je l’appelle, dit-elle. J’essaie d’obtenir un rendez-vous le plus rapidement possible.

	— Demain serait l’idéal, nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous », soulignai-je.

	Le nom du président était un merveilleux sésame, l’assistante qui lui répondit devait avoir des consignes particulières car dès que Léa prononça son patronyme une rencontre fut proposée pour le lendemain à neuf heures. Deux coups secs à la porte annoncèrent la venue de l’adjointe du VP. Elle distribua les cartes de crédit comme une croupière aguerrie sans prononcer un mot. Chaque carte était accompagnée d’une fiche avec le code, nous reçûmes en sus chacun une enveloppe avec une liasse d’euros. Le vice-président anticipait nos demandes.

	« Monsieur Durand veut savoir si vous avez un véhicule?

	— Oui, nous en avons loué un à l’aéroport.

	— Parfait, voici un laissez-passer pour le parking sous-terrain, vous avez la place 18 au premier sous-sol. L’entrée se situe sur le côté gauche de l’immeuble. »

	L’assistante s’effaça pour laisser entrer Jean-Yves, il nous remit les poignards que nous voulions dissimuler au niveau de la cheville. La dimension des lames était adaptée pour les filles. Les vérifications d’usage confirmèrent le bon choix de notre fournisseur.

	« J’aurai le reste demain matin, précisa-t-il.

	— Nous avons un rendez-vous demain à neuf heures, nous serons là en fin de matinée. »

	Nous décidâmes d’un commun accord de regagner notre appartement pour effectuer des recherches sur internet afin de mieux connaître notre adversaire potentiel. Nous nous arrêtâmes à la station Châtelet-Les Halles, je me rappelai l’existence d’un restaurant qui avait une spécialité de potée exceptionnelle. Un plat de haricots blancs accompagné de saucisses et d’un bon morceau de lard, un délice honteusement calorique. Nous sortîmes repus et fîmes une balade sur les quais de Seine qui nous ramèneraient chez nous. Cela brûlerait les excès de gras nous allégeant pour retourner à nos occupations. Notre visite chez l’avocat serait déterminante, le président nous avait affirmé que son aide était incontournable…


 

	 

	 

	 

	 

	Une leçon d’histoire

	 

	 

	 

	L’histoire est un perpétuel recommencement.

	Hucydide

	 

	Nous prîmes notre véhicule ce matin-là, nos compagnes supportaient difficilement la promiscuité, les mauvaises odeurs et la tristesse des usagers des transports en commun. Nous partîmes à huit heures, théoriquement il fallait une vingtaine de minutes pour se rendre sur place, mais nous devions composer avec le trafic très dense à cette heure-ci. Mes calculs s’avérèrent pertinents car nous circulâmes au ralenti jusqu’à la place de la concorde. Heureusement que les Champs-Élysées étaient exceptionnellement dégagés car nous aurions raté l’heure de notre rencontre. Mes trois touristes avaient les yeux ronds comme des billes lorsque nous arrivâmes sur l’anneau qui ceinturait l’Arc de Triomphe. Circuler à Paris était un défi, mais autour de la place de l’Étoile c’était le test ultime. Cela dit, nous devions bifurquer sur la deuxième avenue sur la droite, nous évitant de perdre un temps considérable sur ce carrousel désenchanté. Nous parvînmes à trouver une place de stationnement à quelques mètres de l’entrée de l’immeuble Haussmannien. Ces grandes bâtisses imposaient leurs magnifiques structures dans les beaux quartiers de la capitale.

	La porte principale s’ouvrit sur une cour intérieure surplombée par des bureaux qui se partageaient les étages. Sur un tableau, nous repérâmes le nom de notre avocat, 2e étage porte A. Les escaliers en colimaçon et tout en marbre nous emmenèrent à la rencontre du passé. Nous allions essayer de comprendre ces fanatiques pour mieux les cerner et découvrir un lieu secret où il pourrait retenir Marc Donovan.

	Nous franchîmes la porte imposante pour accéder à l’accueil qui ne l’était pas moins. Des sculptures et des tableaux magnifiques se disputaient le droit de s’afficher à la vue des clients fortunés. L’hôtesse avait eu la coquetterie de porter des vêtements qui se mariaient judicieusement avec les couleurs éclatantes de cette entrée muséale.

	« Bonjour, dit-elle avec un sourire commercial.

	— Bonjour, lui répondis-je, nous avons rendez-vous avec maître Belodes à neuf heures.

	— Nous vous attendions, veuillez me suivre s’il vous plaît. »

	Nous nous retrouvâmes dans une salle de conférence qui n’avait pas à rougir avec la comparaison de son antichambre. Notre attente fut de courte durée, notre hôte nous rejoignit quelques minutes plus tard. Nous n’avions aucune espèce d’idée concernant le physique de l’avocat que nous imaginions nonobstant classique. Maître Belodes était un cinquantenaire qui compensait son manque de hauteur par sa carrure. Sa taille moyenne était effectivement mise en valeur par un corps athlétique certainement soumis à un entraînement spartiate.

	« Bonjour mesdames et messieurs, je vous souhaite la bienvenue.

	— Bonjour maître, nous lui répondîmes d’une même voix.

	— Si j’ai bien compris les doléances de Richard, je dois vous aider dans des recherches concernant des individus peu fréquentables.

	— Absolument, nous avons besoin de comprendre à qui nous avons affaire pour trouver une solution à notre délicat problème.

	— Je suis au courant pour Marc et je vais faire tout ce qui est en mon pouvoir pour vous aider, ou tout du moins faciliter votre tâche.

	— Nous en avons bien besoin, car pour l’instant nous nageons en pleine eau trouble.

	— Par quoi voulez-vous commencer ?

	— Nous désirons des informations concernant le néonazisme présent à Paris, et par extension en France. »

	L’avocat prit une gorgée d’eau, lui permettant de rassembler ses idées pour donner son cours magistral.

	« À la fin de la guerre de 1945, le nazisme a disparu avec Hitler et le troisième Reich. Les politologues ont baptisé l’idéologie qui a suivi, le néonazisme. Tous les ingrédients avaient survécu : antisémitisme, antisionisme, anticommunisme, ultranationalisme, homophobie, suprématisme. Les organisations furent interdites pendant la cinquième république mais il en existe encore.

	Sur les réseaux sociaux, des soldats français ont d’ailleurs affiché la devise SS : “Mon honneur s’appelle fidélité.” En 2008, un groupuscule avec un mystérieux nombre 88 se constitua avec le renfort de skinheads.

	— Pourquoi 88 ? demanda Léa.

	— La huitième lettre de l’alphabet est le H, 88 signifiait heil Hitler. Le mouvement a été dissous peu de temps après sa création, Tout ce petit monde préfère œuvrer dans l’anonymat.

	— Cela ne va pas être évident de repérer ces individus aussi discrets que des vampires.

	— Je voudrais conclure avec un phénomène particulier ayant un rapport avec le domaine sportif dans les années quatre-vingt. Dans le cadre d’une restructuration le Paris Saint-Germain, l’équipe vedette de football de la capitale avait modifié sa tarification. Les jeunes supporters pouvaient bénéficier d’un tarif préférentiel, bien vite plusieurs centaines de fans occupèrent la tribune K. Le Kop de Boulogne s’est développé pour atteindre 1500 sympathisants. Parmi ces passionnés du ballon rond, des extrémistes de la droite radicale vinrent grossir ces rangs qui s’apparentèrent ensuite aux Hooligans anglais. La dernière fois qu’ils ont fait parler d’eux était en 2018. Lors d’un déplacement à Bordeaux, ils ont fait une démonstration de force pour souligner le quarantième anniversaire de leur existence. Cela devait marquer la fin de ces indésirables supporters.

	— Je persiste et je signe, nous n’avons pas beaucoup d’indices pour envisager une piste fiable.

	— Je voudrais en revanche attirer votre attention sur un détail vestimentaire qui pourrait vous être utile. Une marque célèbre britannique a été détournée en modifiant quelques lettres, vous croiserez peut-être des chandails qui arborent l’effigie Lonsdape qui met en évidence les lettres NSDAP. Cet acronyme désignait le parti national-socialiste d’Hitler. Il n’y a pas très longtemps, une représentante de l’extrême droite française s’est affichée sur une photo relayée par les réseaux sociaux avec des modèles aux crânes rasés et vêtus avec ces sweat-shirts maudits.

	— Vous avez parlé d’antisémitisme et d’antisionisme, quelle est la différence ?

	— Le premier vocable définit la haine des juifs, le second l’hostilité envers l’État d’Israël.

	— Cette deuxième définition correspond davantage aux caprices des ravisseurs, ils exigent l’annulation du contrat qui lie l’entreprise au ministère de la défense de cet état abhorré, ajouta Anthony.

	— Ne négligez pas la piste allemande, souligna l’avocat, une forte concentration de fascistes se trouve dans ce pays relativement proche.

	— Nous avons repéré un détail très important lorsque nous avons visionné la vidéo compromettante. Les deux garde-chiourmes qui encadraient Marc portaient une chevalière identique affichant un svastika qui ne laissait aucun doute sur l’allégeance de ces amateurs de bijoux hors normes.

	— Je vais effectuer des recherches plus pointues et me renseigner auprès de spécialistes très compétents en la matière. Je vous tiens au courant de tout ce que j’apprendrai, de votre côté je vous saurai gré d’agir de la sorte, nos efforts conjoints feront certainement bon ménage. Je veux aider mon ami Richard, je compatis tellement à sa peine, il n’y a rien de pire que de savoir que la chair de sa chair est en danger.

	— Excellent, maître, nous restons en contact.

	— Il y a un match demain samedi au parc des princes, le PSG joue à domicile, vous devriez découvrir ce sport qui captive des fanatiques de tous bords. Je vous conseille de vous rapprocher du virage d’Auteuil, je ne vous garantis pas que vous y trouverez vos oiseaux de mauvais augure, mais qui sait ? La passion du foot peut parfois entraîner des fautes d’amateurs. »

	Nous quittâmes l’immeuble pour retrouver notre voiture qui nous attendait pour une nouvelle expérience dans cette redoutable fourmilière motorisée. Nous avions dû opérer un demi-tour pour nous garer dans l’avenue, notre véhicule pointait le nez vers le vicieux rond-point. Je ne résistai pas à l’envie de démontrer à mes campagnards l’art de slalomer sur l’axe déchaîné. Il fallait se rapprocher du centre pour faire le tour du rond-point avant de tenter de s’en extirper. La règle était fort simple, il fallait laisser passer tout ce qui venait de la droite et s’imposer à ceux qui venaient de la gauche. L’hésitation et l’appréhension étaient à proscrire, force et respect étaient les seules règles. C’était une chorégraphie millimétrée impressionnante pour les novices. En revanche, je me sentis à l’aise, recouvrant mes réflexes d’antan. J’étais provocateur mais pas inconscient, je demeurai très attentif dans ce tourbillon frénétique. C’est ce moment précis que choisit mon téléphone pour me prouver son existence. Je l’extirpai de ma poche et le lançai à Anthony.

	« Tu as reçu un message du gars de la sécurité, les armes sont prêtes.

	— Merde, je les avais complètement oubliées. Attention, il faut faire un tour supplémentaire pour emprunter l’avenue de la Grande-Armée qui nous tourne le dos.

	— Super, je commence à aimer ça », dit Léa.

	Nous ne nous attardâmes pas au siège de l’entreprise après avoir récupéré notre commande spéciale avant de rentrer au bercail…


 

	 

	 

	 

	 

	Des recherches hésitantes

	 

	 

	 

	Se réveiller, c’est se mettre à la recherche du monde.

	Alain

	 

	De retour dans notre appartement, nous devions essayer de repérer sur internet des images qui nous serviraient à identifier des racistes malfaisants. En même temps, nous réservions nos billets pour assister au match PSG – AS Monaco.

	« J’aime pas le foot, dit Antho, je préfère le hockey.

	— Je n’y peux rien, les skinheads n’apprécient pas ton sport de brutes joué par des bébés gâtés. C’est un peu une revanche, c’est à mon tour de vous imposer notre sport national qui attire des foules incroyables.

	— Tu parles d’un sport, les joueurs se couchent à la moindre caresse.

	— Tu as raison sur ce point, toutefois ce ne sont pas les joueurs qui m’intéresseront demain mais les fanatiques supporters. »

	Nous retrouvâmes sans difficulté la fameuse marque usurpée, l’image vedette était effectivement réservée à la dirigeante de l’extrême droite française entourée par deux amoureux de la griffe travestie. Cette femme que son père fasciste avait affublée d’un prénom iodé et salé affichait un sourire provocateur.

	Nous décidâmes de ressortir, les jumelles achetées nous serviraient pour scruter les spectateurs du côté est du stade.

	Nous n’eûmes pas à réitérer notre expédition avec la voiture, un magasin spécialisé situé rue de Rivoli était accessible à pied. Nous choisîmes des lunettes d’approche peu encombrantes mais performantes. Ce jour-là, nous comptions sur la chance, nous marchâmes jusqu’à la place de la Concorde, observant les chalands et les touristes que nous croisions. Je remplis mon rôle de guide à la perfection, j’emmenai la petite troupe dans le jardin des Tuileries qui s’étendait le long de la rue de Rivoli jusqu’au Louvre. Nous observâmes brièvement les enfants qui s’amusaient à faire naviguer leur bateau format modèle réduit dans le grand bassin octogonal situé près de la grille d’entrée.

	« J’ai presque envie d’aller acheter un bateau, dit Jennifer subjuguée par la régate improvisée.

	— Une autre fois peut-être, répondit Antho, nous reviendrons passer des vacances et tu seras mon capitaine.

	— Suivez-moi, intimai-je à la petite troupe qui se relâchait un peu trop à mon goût. Je ne pense pas que des “fachos” soient parmi les accompagnateurs de ces marins d’eau douce ».

	La vibration de mon téléphone me fit sursauter. Maître Belodes devait avoir fait ses devoirs, nous allions le savoir…

	« Très cher ami, nous avons omis de partager nos prénoms, vous pouvez m’appeler dorénavant Jacobus, comment dois-je vous appeler ?

	— Alex, la prochaine fois nous ferons plus amples connaissances. C’était un oubli consécutif à l’urgence de la mission.

	— Je comprends, je vous appelais car un de mes informateurs vient de m’apprendre qu’une tapisserie gênante ferait partie des trésors des musées nationaux de récupération. Il faut savoir qu’à la fin de la Seconde Guerre mondiale la presque totalité des œuvres volées a été récupérée en Allemagne. Cette œuvre discutable probablement décidée par le führer lui-même a été également rapatriée en France pour calmer l’impétuosité des nostalgiques de la dictature déchue. Cette toile représente un aigle héraldique du IIIe Reich affichant une croix gammée surplombant les lettres A. H. pour Adolf Hitler. La mégalomanie de ce dangereux commanditaire se retrouvait dans la fabrication de cette allégorie partisane, en effet elle était tissée avec de la laine, de la soie et des fils d’or à la provenance douteuse. Elle est exposée au Louvre, j’imagine que certains visiteurs peuvent l’apprécier plus que la Joconde.

	— Quelle coïncidence ! Nous sommes à deux pas du musée. Je vous remercie Jacobus pour cette information capitale, nous avons une visite qui nous attend.

	— Cela me fait plaisir ! »

	Nous nous retrouvâmes devant la pyramide de verre qui était désormais l’entrée principale. Nous consultâmes le plan qui nous avait été remis à la billetterie, pour repérer les salles dédiées aux œuvres récupérées. Après quelques hésitations, nous trouvâmes le sanctuaire qui abritait les trésors dérobés revenus à la case départ. Il n’y avait pas foule en cet endroit hormis un petit attroupement au fond de la grande salle. Nous constatâmes en nous approchant que les amateurs d’art agglutinés dans cet espace avaient un goût en commun pour la coupe de cheveux de Bruce Willis. Nous aperçûmes enfin la toile maudite appliquée sur le mur qui était à la fois fascinante et fascisante. Les adorateurs étaient immobiles se recueillant devant ce témoignage d’un passé sinistre et désastreux. Je surpris Léa qui prenait des photos avec son téléphone intelligent, elle parvint à se déplacer subrepticement pour capter une image du groupe sans se faire repérer. Nous quittâmes discrètement la pièce, nous ne voulions pas attirer l’attention des adorateurs aryens qui communiaient en silence devant cette répugnante relique.

	« Félicitations, ma belle, tes clichés vont certainement nous être très utiles, nous aurons besoin de Jacobus pour tenter d’identifier au moins un membre actif dans un réseau reconnu dangereux.

	— Avez-vous remarqué le couple aux cheveux sombres et le teint mat qui nous observait discrètement ? intervint Jennifer.

	— En es-tu vraiment certaine ? demanda Anthony perplexe.

	— J’en suis persuadée, surtout que nous avons été pris en photo en même temps que Léa faisait les siennes.

	— D’après ta description, tes deux touristes n’ont rien en commun avec ceux que nous sommes venus observer, observa Léa.

	— De plus, notre présence ici est complètement improvisée, à part Jacobus personne ne connaissait notre intention, ajoutai-je.

	— J’ai l’intime conviction qu’ils étaient là pour les mêmes raisons que nous, que la séance de photos a surpris leur repérage, précisa Antho.

	—   J’appelle Jacobus », dis-je.

	« Votre visite est déjà terminée ? Cela n’a pas été long.

	— Nous avons repéré des amateurs d’art en transe devant la toile hitlérienne. Nous avons réussi à faire quelques clichés que je vais vous faire parvenir. En revanche, nous avons également servi de modèles pour un couple de touristes qui vous ressemblaient.

	— Pouvez-vous préciser ?

	— Ils avaient la peau mate et les cheveux sombres, ce qui contrastait avec les crânes tondus.

	— Chez les Sémites qui présentent les caractéristiques susdites, il existe différentes souches, dont les Arabes qui n’ont pas la blondeur des blés.

	— Sans vouloir faire d’amalgames ou de rentrer dans les stéréotypes la femme n’était pas voilée.

	— Effectivement, cela réduit le champ des recherches. Avez-vous pris une photo ?

	— Non, nous avons été déstabilisés, nous avons omis ce réflexe regrettable.

	— Soyez prudents, vous allez certainement croiser leur route une autre fois. Envoyez-moi vos photos, je vais les étudier et les montrer à mes amis philosémites. »

	« Qui m’aime me suit ! m’écriai-je.

	— Tout dépend pourquoi ? enchaîna Léa.

	— Vous n’avez pas faim ? Je connais un restaurant allemand pas très loin de l’Opéra Garnier à deux pas d’ici.

	— Qu’est-ce que ça mange un Allemand ? s’inquiéta Anthony.

	— Des saucisses, des charcuteries, de la choucroute. Ce n’est pas le menu qui m’intéresse, je souhaiterais observer la clientèle qui recherche cette gastronomie. »

	Nous pénétrâmes dans la brasserie où des serveuses en tenues bavaroises transportaient des bocks énormes remplis de bière. D’emblée, nous fûmes dépaysés, la porte à peine franchie, nous fûmes plongés dans une atmosphère germanique. Une hôtesse nous invita à la suivre pour nous installer à une table qui venait de se libérer. Nous commandâmes chacun une chope recouverte de mousse pour être dans l’ambiance. En trempant notre appendice nasal dans l’écume, nous fîmes un état des lieux en usant d’un regard périphérique qui nous permit de remarquer une longue table entourée de gros buveurs imbibés qui exhibaient des têtes rasées.

	Nous avions commandé une choucroute royale qui nous fut apportée sur un chariot. Elle n’avait pas usurpé son titre, c’était tout simplement gargantuesque. Léa toujours aussi prompte sortit son téléphone pour capturer l’image de ce plat titanesque et en profita pour tirer le portrait de nos bruyants voisins. Certains se tapaient sur le ventre, ce fameux « bierbauch » qui désignait la panse du buveur de bière « en Allemand ». Il y avait parmi ce groupe des Allemands, mais je repérai des Alsaciens à l’accent différent. Ils étaient tous loin de chez eux, ils méritaient un peu de notre attention. La collection de photos de Jacobus allait s’enrichir de quelques spécimens facilement identifiables. Nous comptions sur les relations de l’avocat pour trouver une raison à ces rassemblements dans la capitale et pour localiser leurs lieux de rencontre. Nous avancions à petits pas mais sûrement. Il ne fallait pas négliger une seule piste, la vie de Marc en dépendait. À l’évocation du nom du fils du président, je me promis de téléphoner à son père en rentrant à l’appartement.

	Il n’y avait pas que la bière qui distendait les estomacs, la spécialité germanique à laquelle nous avions fait honneur nous appesantissait retardant notre départ. Nous en profitâmes pour observer la tribu aux scalps ostentatoires. La place d’honneur était occupée par un homme corpulent, une espèce d’avatar d’Hermann Göring imbu de sa personne qui se plaisait à démontrer son importance à des quantités négligeables. Ces derniers cas d’espèces lobotomisées buvaient ses paroles tout en lui vouant une obéissance inconditionnelle qui comblait l’outrecuidant personnage. Je parlais suffisamment bien la langue de Goethe pour comprendre le sujet de la conversation de ces brutes mal dégrossies. Le mot juden (juifs) revenait régulièrement dans le discours haineux de l’arrogant orateur. La terrible persécution orchestrée par Goebbels et Himmler avec l’aval d’Adolf Hitler n’avait pas découragé ces nostalgiques de l’Holocauste.

	Nous réussîmes à décoller de nos chaises, délaissant ce ramassis d’extrême médiocrité. Il était vingt heures quand nous arrivâmes dans notre repaire rassurant. Je signalai à mes compagnons mon intention de faire mon rapport à Richard.

	« As-tu pris en considération le décalage horaire ? me demanda Antho.

	— Oui, je sais qu’il est deux heures du matin au Québec, mais Richard est un oiseau de nuit, il m’a bien précisé avant de partir que je pouvais le contacter, peu importait l’heure.

	— Génial, intervint Jennifer, je vais pouvoir réveiller tous les gens que je déteste.

	— L’influence des dangereux Teutons te transforme en persécutrice, cela ne te ressemble pas ma belle, intervint Léa.

	— J’ai voulu faire de l’humour Léa, je voulais prouver que tu n’avais pas le monopole », ajouta Jennifer avec un sourire narquois.

	Ce petit aparté nous rendit la bonne humeur qui nous avait un peu abandonnés. La pince-sans-rire nous surprenait avec ses innocentes provocations.

	« Bonjour Richard.

	— Bonsoir Alex, avez-vous progressé ? »
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